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Ce soir-là, Pierrot m’avait prêté sa plume, ma chandelle était morte, je
n’avais plus de feu.

Dehors, sur un ciel parsemé de mille étoiles brillait la lune,
ronde et joufflue. Elle semblait rire et m’inviter à m’asseoir et à rêver. Je
tendis l’oreille et perçus, venant de la plus haute branche du vieux chêne,

le chant du rossignol. 

« Quelle belle voix ! »

Alors, je m’assieds sur l’herbe tendre,
tout près de la fontaine, là où l’eau est

si belle, si transparente que l’on
voudrait s’y baigner, pris la plume que Pierrot m’avait

prêtée et dépliai une feuille de papier que je tenais dans ma
poche.

Et soudain, je me suis prise pour un poète en écoutant tous
ces mots qui passaient par ma tête, comme le vent. Ma

plume courrait sur le papier et j’écrivis un poème.

 Il parlait de la lune blanche qui luit dans les bois, du ciel
immense parsemé de mille étoiles, du chant du rossignol,
de la grenouille verte qui coasse dans les joncs verts qui

bordent la rivière, tout là-bas…

L’air était si doux que je m’endormis profondément.

Soudain me parvint le son d’une cloche. C’était la Daubigny qui
sonnait dans Chapaize ses plus fiers accords et j’entendis, dans le
lointain, raire un vieux dix-cors. Il faisait jour. « Le matin, déjà ! ». 

 Bien vite, je retrouvai mon ami Pierrot pour lui rendre sa plume et
le remercier.

Mais mon poème, je l’ai gardé pour moi, seule !


